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L’exposition actuelle à l’Istanbul Modern 
«  İnci Eviner Retrospective: Who’s Inside 
You?  » retient l’attention des passion-
nés d’art depuis le début de l’été. Orga-
nisée par le directeur du musée Levent 
Çalıkoğlu, l’exposition retrace le proces-
sus créatif d’Eviner des années 1980 à 
nos jours. En tant que pionnière de l’art 
contemporain turc, İnci Eviner est une 
artiste aux multiples talents. Même si le 
dessin est toujours primordial pour elle, 
ses peintures, ses vidéos, ses sculptu-
res et ses photographies sont toutes re-
marquables. On ne peut plus créative, 
elle améliore constamment sa démar-
che artistique, mais ses oeuvres restent 
contemporaines et éternelles. Tous les 
amateurs d’art contemporain devraient 
se rendre à cette exposition d’Istanbul 
Modern qui se tient jusqu’au 23 octobre 
pour témoigner de la transformation ar-
tistique d’Eviner - une source d’inspira-
tion pour l’art contemporain du pays. 
Mon coup de cœur va aux vidéos exception-
nelles et inoubliables d’Eviner. Je suis cer-
taine que si vous avez déjà vu une de ses 
vidéos dans le cadre d’autres expositions, 
elles vous auront marqués. Vous y retrou-

verez le rôle essentiel du dessin et de la 
peinture, caractéristique qui rend son œu-
vre encore plus intéressante. On observe à 
travers ses vidéos une transformation ma-
gique du dessin qui se met à vivre telle une 
peinture dans notre esprit. 
Né au début des années 1960, l’art vidéo 
est aujourd’hui une part majeure de l’art 
contemporain. Pour l’illustrer, il suffit 
d’évoquer Wolf Vostell et Andy Warhol, qui 
en sont les pionniers, ou encore l’artiste 
sud-coréen, Nam June Paik, premier artiste 
à avoir utilisé le support vidéo en 1963. Dé-
sormais, l’évolution et la notoriété interna-
tionale de l’art vidéo rendent en revanche 
difficile de retracer son parcours. Rapide-
ment, l’art vidéo est devenu un phénomène 
mondial dont l’avantage est, selon Paik, de 
permette de « façonner l'écran de télé aussi 
précisément que Leonardo, aussi librement 
que Picasso, aussi vivement que Renoir, aus-
si violemment que Pollock ». Dans la vidéo, la 
toile se substitue à l’écran pour animer les 
dessins auparavant emprisonnés. 
L’avènement de l’art moderne a marqué 
le début de l’association entre art et tech-
nologie. Rappelez-vous, dans les années 
1870, le mouvement impressionniste est 

né après l’invention de l’appareil photo-
graphique. Étant donné que cet appareil 
pouvait simplement créer une copie de la 
réalité, les impressionnistes ont ressenti 
la nécessité de contribuer à l’évolution des 
règles strictes de l’Académie. De même, 
l’art vidéo utilise la technologie pour re-
pousser les limites de la définition de l’art. 
Si vous êtes intéressé par cette discipline, 
je vous recommande à nouveau de vous 
rendre à l’exposition actuelle de l’Istanbul 
Modern. Tout comme je le fis, explorez 
la rétrospective des vidéos d’İnci Eviner 
ainsi que ses autres oeuvres : l’évolution 
artistique de cette dernière ne manquera 
pas de vous inspirer. 

Alors que l’ex-
position devait 
prendre fin le 28 
août, le succès 
est tel que l’Ins-
titut du monde 
arabe a décidé 
de prolonger 
exceptionnelle-
ment, jusqu’au 8 
janvier 2017, la 
présentation au 
public de ses parures qui semblent venues 
d’un autre monde. Il vous reste ainsi encore 
du temps pour admirer le véritable trésor 
que recèle actuellement l’établissement.  
Grâce à la collection Bouvier, c’est la pre-
mière fois que l’édifice du 5e arrondisse-
ment de Paris arbore ces bijoux en or, en 
argent ou encore en argent doré, dont la 
diversité témoigne à la perfection de la 
pluralité et de la complexité des peuples, 
des cultures et des identités que l’on re-
trouve au Maroc, en Tunisie et en Algérie. 
C’est au cinquième étage du musée que 
l’on commence la visite avec des expli-
cations sur les diverses techniques re-
latives à la fabrication de ces ornements 
féminins des milieux tant ruraux qu’ur-
bains et portés par les femmes de la ré-
gion, quelles que soient les couches de la 
société. Ces illustrations des procédés de 
fabrication exposent certes le savoir-faire 
des artisans qui ont conçu les 300 bijoux 
que nous sommes sur le point de décou-
vrir, mais surtout nous permettent d’ap-
préhender la diversité des chefs-d’œuvre 
qui vont se dévoiler sous nos yeux. 
Plus que de véritables réalisations artis-
tiques, ce sont aussi des pièces de musée 
qui sont exposées étant donné que ces bi-
joux, qui auraient fait pâlir de jalousie Ali 
Baba et les quarante voleurs, datent de 
la seconde moitié du XIXe siècle pour les 
plus anciens, tandis que d’autres, bien 
plus récents, mais tout aussi sublimes, 
ont été conçus au XXe siècle. 
Au fil des découvertes, on s’étonne de voir 
ces ornements, parures de tête, boucles 
d’oreilles, colliers, bracelets, anneaux de 
chevilles ou encore fibules ibzimen (qui 
maintiennent les vêtements) si travaillés 
et souvent imposants alors qu’ils ne ser-
vent pas toujours pour les cérémonies. 
Bien au contraire : certaines pièces, tout 
bonnement époustouflantes, sont ou 
étaient souvent utilisées dans la vie quo-
tidienne. Parfois, certaines d’entre elles 
ont des fonctions protectrices tel un bra-
celet hérissé d’extrémités tranchantes. 
Ces bijoux proviennent de différentes 
zones géographiques qui sont exposées 
dans de grandes vitrines pour éviter que 
certains ne touchent pas qu’avec leurs 
yeux ces merveilles. 

La culture et la diversité des peuples sont 
une nouvelle fois à l’honneur à Boulogne-
Billancourt dans le petit musée Albert 
Kahn, du nom du richissime banquier 
humaniste qui, en 1890, s’est installé 
dans ce qui n’était alors qu’une com-
mune. Quoi de plus magique que d’être 
transporté dans le temps et dans l’espa-
ce par le biais de l’objectif d’un appareil 
photo ? C’est ce que nous proposent les 
six photographes qui exposent actuelle-
ment leurs clichés ; une visite à ne man-
quer sous aucun prétexte. 
Petits et grands seront ravis de parcou-
rir les pièces de l’ancienne maison bour-
geoise où nous découvrons en quelques 
enjambées des clichés intrigants et de 
toute beauté. 
Depuis 2012, le musée départemen-
tal a lancé un festival de photographies 

contemporaines qui, avec poésie, réussit 
à faire un lien entre le passé et le pré-
sent, entre les cultures et les peuples, 
afin d’appréhender sous un nouvel angle 
le monde qui nous entoure et d’en appré-
cier toute sa richesse.  
Entre reportage documentaire et œuvres 
artistiques, les photographes nous pré-
sentent leurs clichés qui mettent en va-
leur différentes traditions du patrimoine 
culturel immatériel classé à l’UNESCO, 
alors que nous fêtons les dix ans de la 
ratification de la Convention pour la sau-
vegarde de ce patrimoine unique et pré-
cieux par la France. 
Entre chants, rituels, savoir-faire et dan-
ses, il suffit d’un regard sur une image 
pour être transporté des années en arriè-
re, aux côtés de ceux qui sont désormais 
immortalisés dans le temps sur les toiles 
imprimées et parfaitement mises en valeur 
par les soins de ceux qui, dans les coulis-
ses, oeuvrent à la qualité de l’exposition.  
Les sujets sont divers. Alors que l’on 
peut admirer des clichés portant sur le 
patrimoine hérité de l’histoire culturelle 
de France avec des photographies du 
Carnaval de Dunkerque, de la pommée 
de Bretagne, des courses landaises, de 
la confrérie de la corporation des tisse-
rands à Charlieu ou encore de la pêche 
en Dombes et des paludiers de Gué-
rande, on peut aussi découvrir des rites 
importés d’autres coins du monde avec, 
par exemple, la fête de Ganesh qui attire 
aujourd’hui de nombreux curieux et pra-
tiquants à Paris. 
Nicola Lo Calzo nous transporte en Guade-
loupe et plus particulièrement au carnaval, 
symbole de la résistance des esclaves, du-
rant lequel les masques omniprésents ren-
dent l’atmosphère unique en son genre. 
Les photographies prises par Alain Volut 
et Roberto Salomone il y a une vingtaine 
d’années lors de la procession du Ven-
dredi saint sur l’île italienne de Procida 

sont tout aussi magiques et rapportent 
avec une grande justesse et un oeil affuté 
l’évolution de ce patrimoine. 
Quant au photographe Jérémie Jung, il 
nous propose un voyage hors du temps 
dans la petite île estonienne du golfe de 
Riga, Kihnu, où nous découvrons avec 
fascination les robes traditionnelles de 
cette société matriarcale qui sont tou-
jours ancrées dans la vie quotidienne des 
habitants de l’île. Le photographe réussit 
même, par le biais d’une simple image, 
à nous faire percevoir la musique et les 
chants qui résonnent encore dans les 
maisons estoniennes. 
Si l’on se rend à cette exposition pour en 
apprendre davantage sur l’héritage du 
passé qui est réinventé au fil du temps, il 
faut aussi appréhender cette visite com-
me le devoir de chaque citoyen d’en savoir 
davantage sur ces pratiques culturelles, 
savoir-faire et savoir-être, que chacun se 
doit de protéger et de transmettre.   
La visite, rapide, permet de prendre tout le 
temps nécessaire pour flâner dans les qua-
tre hectares du jardin du musée, classé 
« musée de France » par l’État et inscrit aux 
Monuments historiques, et pour découvrir 
les maisons japonaises. Si ces dernières 
sont pour l’instant en rénovation, ce sera 
pour le plus grand plaisir des visiteurs qui 
pourront bientôt découvrir les édifices ja-
ponais en parfait état grâce au savoir-faire 
des archéologues et architectes japonais 
qui travaillent sur ce projet et utilisent des  
matériaux provenant de l’archipel. 
S’il faudra être patient pour en apprécier 
toute la splendeur (la rénovation devant 
s’achever en mars 2018), le jardin est 
quant à lui libre d’accès et nous trans-
porte dans un nouveau périple autour du 
monde, au milieu d’arbres grandioses et 
de petits ponts asiatiques, le tout au son 
de l’écoulement des ruisseaux dont ce 
lieu hors du temps regorge. 

Rétrospective d’İnci Eviner 
à Istanbul Modern et L’art Vidéo

* Camille Saulas

* Camille Saulas

* Sırma Parman

Quand nos traditions sont à l’honneur

Des trésors 
à porter à 

l’Institut du 
monde arabe

C’est dans le méconnu musée dépar-
temental Albert-Kahn que, du 21 juin 
au 2 octobre 2016, la quatrième édi-
tion du festival « Sortez vos clichés ! 
Regard sur des patrimoines vivants » 
se déroule pour le plus grand plaisir 
de nos sens.

L’Institut du monde arabe propose 
actuellement une exposition tempo-
raire sur les bijoux et les parures 
du Maghreb, un événement à ne 
pas manquer.

Lisez l’intégralité de cet article sur notre site internet
www.aujourdhuilaturquie.com 
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D’origine juive, née à Istanbul, Nadia 
Arditti figure parmi les sculpteurs les 
plus célèbres de Turquie. Ses sculptu-
res de femmes aux courbes délicates et 
d’oiseaux, symboles de liberté, sont deve-
nues emblématiques.
À travers son œuvre, Nadia aime évoquer 
les aspirations profondes de la femme, 
ses désirs, ses doutes et ses joies. Elle 
parvient ainsi à atténuer la froideur du 
bronze grâce à la chaleur de la féminité.
Après 35 expositions individuelles et 59 
collectives, les œuvres de Nadia sont do-
rénavant présentées de façon permanen-
te dans de nombreuses galeries privées 
en Turquie, en Europe, en Chine et aux 
États-Unis.
Elle nous a accueillis dans sa maison 
de Kozlu, sur la côte égéenne  ; une oc-
casion unique de connaître davantage 
cette femme sensible et généreuse, et de 
mieux appréhender son art. Un entretien 
empreint d’une grande sérénité et d’une 
réelle confiance en l’avenir.
Votre histoire, comme celle de votre 
famille, est façonnée par plusieurs mi-
grations. Pouvez-vous nous dire, en 
quelques mots, d’où vous venez ?
Originaires de Crête, mes parents sont 
partis vivre en Turquie en 1913.
Puis, en 1955, lors des émeutes d’Is-
tanbul à l’encontre des minorités, ma 
famille s’est réfugiée en Suisse, j’avais 
alors huit ans. 
J’ai vécu à Lausanne, où j’ai étudié, 
puis à Genève où j’ai suivi des cours de 

peinture dans l’atelier du 
peintre Martini et où j’ai 
exposé mes peintures 
pour la première fois en 
1974.
Je suis revenue à Is-
tanbul quand j’avais 29 
ans et j’y suis restée plus 
de trente ans. À présent, 
je suis installée dans le 
village de Kozlu où je re-
noue avec mes origines 
méditerranéennes. 
Comment êtes-vous 
devenue artiste puis 
sculptrice ?
J’ai commencé par la 
peinture, mais je me suis 

sentie rapidement à l’étroit, enfermée 
dans un cadre. 
Je recherchais du volume, une troisième 
dimension. Je suis donc allée dans un 
atelier de sculpture à Istanbul (Atelier Ir-
fan Kokmazlar) où j’ai travaillé pendant 
deux ans, puis j’ai commencé à réaliser 
mes propres créations et à exposer.
La sculpture m’offre une plus grande li-
berté que la peinture.  
Plusieurs de vos sculptures représen-
tent des femmes qui ressemblent à des 
oiseaux. D’où vient cette combinai-
son ? 
Depuis 25 ans, je m'inspire de différentes 
périodes de ma vie et des événements qui 
m’ont marquée : la maternité, l’amour, la 
liberté…
J’ai commencé à travailler à partir du 
corps des femmes, car c’est un sujet que 
je connais bien (sourire). Et, dans le pays 
où je vis, les femmes ont un véritable be-
soin de liberté…
Mes formes humaines se sont progressi-
vement transformées en oiseaux imagi-
naires représentant la liberté et la vie.
Je travaille aussi beaucoup à partir des 
feuilles des arbres, qui prennent dans 
mes sculptures des formes humaines. 
Pourquoi avoir choisi le bronze, une 
matière lourde, pour évoquer la liberté 
et la légèreté?
En réalité, j’ai commencé par la terre cui-
te, mais un jour mes enfants ont cassé 
tout ce que j’avais créé en jouant dans 
la maison ! C’est ainsi que 

j’ai décidé de recourir à une matière plus 
solide et plus pérenne : le bronze. 
Mais j’essaye justement d’alléger le bron-
ze afin d’évoquer la légèreté et l’espace.
Au début, je créais des formes rondes et 
pleines puis, progressivement, mes for-
mes ont commencé à s’alléger, jusqu’à 
s’envoler… 

Y a-t-il un ou plusieurs artistes qui 
vous inspirent particulièrement ? 
Oui, je m’inspire beaucoup du sculpteur 
Constantin Brancusi, dont les sculptures 
ont des formes très pures, ce qui exige 
beaucoup de travail.
Plus la forme est pure, plus on peut ex-
primer ce qu’on veut, moins il y a de li-
gnes et de détails, plus on s’approche de 
la perfection. On n’y arrive qu’en fin de 
vie ou bien jamais… Je n’y suis pas en-
core !
Quelle est la sculpture dont vous êtes 
la plus fière ?   
De manière générale, ma satisfaction 
se nourrit du sentiment engendré par 
la sculpture chez son nouveau proprié-
taire.
Les deux sculptures auxquelles je pen-
se sont des statues monumentales qui 
m’ont été commandées et qui ont apporté 
réconfort et consolation. 
La première sculpture, «  Solidarity  », se 
trouve à l’Hôpital de Balat. Elle repré-
sente des gens qui s’enlacent, en signe 
de solidarité. Je sais que les malades, 
lorsqu’ils sont dans le jardin, prennent 
plaisir à regarder cette sculpture. 
La seconde, «  Soaring Spirit  », fut créée 
en mémoire d’une femme, gravement 
malade, devenue dépressive et qui s’est 
suicidée en plongeant dans une piscine, 
une pierre attachée aux pieds. Son mari 
m’a commandé une sculpture en son 
hommage. J’avais l’âge de cette femme 
quand je l’ai réalisée, ce qui a  rendu mon 
travail d’autant plus intense sur le plan 
émotionnel. J’ai choisi de représenter 
une femme épousant la forme d’une de-
mi-lune, abritant en son sein une boule 
de plomb. Cette sculpture a eu un effet 
thérapeutique : le mari s’est senti libéré, 
comme s’il était parvenu à réaliser quel-
que chose pour sa femme qu’il n’avait pu 
faire auparavant. Il a ainsi pu trouver 
une consolation. 
En tant que femme,   quel sentiment 
vous procure la sculpture?
Chaque oeuvre est pour moi comme un 
enfantement, elle sort de moi même et au 
bout d’un certain temps, elle finit par ap-
partenir à quelqu’un d’autre.

Les enfants ne nous appartiennent pas. 
Ils sont avec nous pendant un temps 
puis ils s’en vont pour appartenir à eux-
mêmes ou à un autre et ils trouvent leur 
chemin de vie. 
Il en est de même avec les sculptures.
Pourquoi êtes-vous venue vous instal-
ler dans ce petit village de Kozlu?
Il y a 15 ans, j’ai dû subir une lourde 
opération du cerveau, dont je me suis re-
mise lentement. Après cette période diffi-
cile, j’ai compris à quel point la vie était 
précieuse ! Je suis devenue alors encore 
plus productive et j’ai commencé à tra-
vailler ponctuellement dans mon atelier 
de Kozlu.
Ici, tout est source d’inspiration. Nous 
sommes loin de l’agitation d’Istanbul, face 
à l’île de Lesbos, au cœur d’un paysage 
très inspirant, au milieu des oiseaux, des 
feuilles, du vent, des oliviers et surtout… 
de la mer !
C’est pourquoi nous avons décidé de 
nous y installer.
Quels sont vos projets à présent ?
Pour le moment, je me laisse du temps. 
Quand on change une partie de sa vie, il 
faut un certain temps pour recommen-
cer à créer.

Un artiste a toujours besoin de se renou-
veler et j’ai très envie de travailler sur le 
reflet des formes, car le reflet apporte une 
cinquième dimension. J’ai déjà commen-
cé à créer quelques sculptures qui se re-
flètent sur une plaque de bronze comme 
un miroir… Ma sculpture « Assembly » en 
est un exemple. 
Par ce travail sur le reflet, je cherche à 
exprimer ce qu’est souvent la communi-
cation entre nous : on se parle, mais on 
ne s’écoute pas vraiment, on se regarde 
comme dans un miroir, on ne parle trop 
souvent qu’à soi même…  
Pour  découvrir les sculptures de Nadia 
Arditti :
-  www.nadiaarditti.com
- Armaggan Art and Design, Nurosmaniye 
Istanbul, 
- Galerie Art shop à Izmir et Alacçtı
- Galerie Art Beat à Bruxelles,
- Galerie NK à Washingtion
- Et l’atelier de Nadia Aritti à Kozlu, Ça-
nakkale.

La sculpture de Nadia Arditti : 
l’expression d’une soif de liberté

* Sabine Schwartzmann



Quand avez-vous commencé à jouer 
sérieusement ?
J’ai commencé à jouer professionnelle-
ment à l’âge de 4 ans, bien que j’aie com-
mencé à jouer au piano quand j’avais 
2 ans. Je me souviens avoir écouté le 
concerto no.21 de Mozart sur une cas-
sette audio quand j’étais tout petit. Étant 
le premier musicien de ma famille, mon 
talent a été remarqué par mes parents 
qui m’ont inscrit au Conservatoire de 
l’Université d’Istanbul. J’estime que l'en-
vironnement familial a eu une grande 
importance pour moi puisque mes pa-
rents ont toujours su me soutenir. C’est 
grâce à eux que je reprenais confiance 
en moi quand mes instructeurs à l’école 
primaire essayaient de me démotiver. 
Mes parents croyaient toujours en moi. 
Pouvez-vous nous parler de vos an-
nées au Conservatoire ? 
Pour être honnête, je n’aime pas les 
académies et les écoles de musique ! 
J’étais un enfant curieux, j’essayais 
d’apprendre à jouer certaines composi-
tions moi-même puisque les enseignants 
ne nous apprenaient que des méthodes 
ennuyeuses. À l’âge de 13 ans, j’ai ren-
contré Ali Darmar et Ayşegül Sarıca et 
depuis, nous travaillons ensemble. Ils 
m’ont beaucoup appris sur la musique 
et nous continuons encore à jouer en-
semble  ; Sarıca est même devenue ma 
soliste. Lorsque j’ai obtenu mon diplôme 
à 17 ans, je savais déjà que j’allais deve-
nir musicien professionnel. 
Qu’avez-vous fait une fois diplômé ? 
J’ai entamé un master avec le chef d’or-
chestre de renom Gürer Aykal, qui était 
professeur dans mon université. C’était 
déjà mon rêve de devenir un chef d’or-
chestre, mais bien entendu Aykal a été 
une importante source d’inspiration. 
Comme tous les musiciens qui ont réus-
si à jouer d’un instrument, j’ai voulu de-
venir chef d’orchestre.
Vous avez participé à des concours 
internationaux de piano, étaient-ils 
profitables pour vous ?
Bien sûr. Les concours internatio-
naux sont importants étant donné 
qu’ils contribuent au succès de tous 
les concurrents. Ce que vous gagnez en 
participant à un concours à Vienne ou 
en Chine est différent de ce que vous ap-
prenez en Turquie. Ici, dans les écoles 
turques, les étudiants ne sont pas au 
courant de ce qui se passe dans le mon-
de à cause de nombreux défauts dans le 
système d’éducation. Quand vous parti-
cipez aux concours internationaux, vous 
rencontrez le véritable monde musical. 
J’y étais comme un poisson dans l’eau ! 
Après avoir participé à des concours 
dans divers pays au début des années 

2000, mes yeux se sont véritablement 
ouverts. J’ai quitté l’école après avoir eu 
la chance d’observer plusieurs acadé-
mies dans le monde entier, donc je crois 
que c’est cet aspect des concours qui a 
été le plus profitable.  
Selon vous, est-ce que le système 
d’éducation s’améliore ? 
Non, je ne pense pas. À mon avis, on ne 
peut même pas parler d’un système en 
Turquie. L’école turque permet l’appren-
tissage des règles et des interdits. En 
revanche, dans les écoles de musique à 
l’étranger, les professeurs encouragent 
les étudiants à imaginer, ils leur ensei-
gnent la philosophie de la musique. En 
d’autres mots, leur système d’éducation 
n’est pas fondé sur l’apprentissage par 
cœur. De plus, ici, les étudiants doivent 
étudier plusieurs matières et ne peu-
vent donc pas s’adonner à la musique 
autant que ceux de l’étranger. En Tur-
quie, on pense que la musique est un 
luxe, mais en réalité la musique est un 
élément essentiel de la vie. Les diplômés 
des conservatoires ne peuvent pas faci-
lement gagner de l’argent, il faut donc 
changer tout ça. 
Parlons maintenant de l’Orches-
tra’Sion.
En 2007, l’Orchestre de la Chambre de 
Borusan donnait des récitals à Notre 
Dame de Sion. J’ai joué dans le premier 
concert de cet orchestre et un an plus 
tard, je me suis retrouvé ici [à NDS] pour 
un récital de piano. Après mon récital, 
le directeur du lycée Monsieur Yann de 
Lansalut m’a invité à utiliser leur salle 
de musique et je lui ai parlé de mon pro-
jet de créer un orchestre ici. Étant un 
amateur passionné de musique clas-
sique, Monsieur Lansalut m’a apporté 
son soutien. L’architecture élégante et 
l’ambiance de la salle du lycée m’avaient 
plu, et c’est pourquoi je voulais créer 
un orchestre ici, comme c’est le cas 

dans d’autres lycées européens. Ici, à 
Istanbul, tous les musiciens d’orchestre 
se connaissent, nous sommes des amis 
du conservatoire. Ainsi, j’ai parlé avec 
eux et je leur ai expliqué que je créais un 
orchestre dans la salle du lycée de Notre 
Dame de Sion. Par la suite, nous avons 
donné notre premier concert le 17 dé-
cembre 2008 en tant qu’Orchestra’Sion. 
L’orchestre avait été mis sur pied en un 
rien de temps et il nous a été impossible 
de trouver  un soliste à la hâte ; c’est la 
raison pour laquelle j’étais à la fois so-
liste et chef d’orchestre pour le premier 
concert. De Mozart à Tchaïkovski nous 
avions un répertoire très difficile à jouer, 
mais nous avons tout de même réussi. 
Comment créez-vous le répertoire 
pour l’Orchestra’Sion?
Nous faisons entre six et sept concerts 
par an et j’essaye toujours de présen-
ter des pièces uniques, j’évite générale-
ment de répéter les concerts des autres 
orchestres. J’ai adapté certaines pièces 
de piano pour notre orchestre. De plus, 
je cherche à créer des répertoires inté-
ressants pour éviter l’ennui de l’audien-
ce. Au XXIe siècle, si quelqu’un choisit 
d’écouter de la musique dans une salle 
de concert, il ne faut surtout pas l’en-
nuyer. 
Quand vous ne travaillez pas sur l’Or-
chestra’Sion, comment passez-vous 
votre temps ?
Les travaux pour l’Orchestra’Sion occu-
pent la moitié de mon temps, mais je joue 
aussi avec d’autres orchestres. Je donne 
des récitals de piano et des concerts de 
musique de chambre. Je pratique beau-
coup, je vais aux répétitions avec les or-
chestres. Chez moi, je lis beaucoup et 
c’est tout ! J’aime surtout les romans de 
Jules Verne, même s’ils sont considérés 
comme des livres pour enfants ! Shakes-
peare, Dante et tous les romans classi-
ques sont mes favoris. Je me considère 

comme pianiste et chef d’orchestre en 
même temps, ces deux facettes font par-
tie intégrante de mon identité. Bien en-
tendu, il est difficile de travailler comme 
pianiste et chef en même temps. J’es-
saie toujours de m’adapter, mais il faut 
avouer que cette double identité m’aide 
beaucoup dans mon travail.
Est-ce que l’Orchestra’Sion a eu une in-
fluence sur votre carrière musicale ? 
Oui, il a une très grande influence étant 
donné que j’ai la chance de travailler avec 
des musiciens mondialement connus et 
que j’acquiers ainsi une expérience in-
comparable. Aujourd’hui, il est facile 
de communiquer avec les musiciens du 
monde entier avec Internet. Donc j’aime 
bien inviter des solistes pour que nous 
puissions jouer ensemble. Nos invités 
sont toujours très contents de venir à 
Istanbul et veulent y revenir. 
Vous travaillez également avec les étu-
diants du lycée NDS, n’est-ce pas ?
J’essaie de choisir un répertoire intéres-
sant pour les étudiants et je leur donne 
des cours. Dans ces leçons, nous jouons 
les pièces tout en les expliquant aux 
adolescents. Il s’agit donc d’une appro-
che très pédagogique. 
Quels sont vos plans pour l’avenir de 
l’Orchestra’Sion ? 
Nous avons déjà un vaste répertoire 
ainsi qu’un groupe de 80 musiciens. 
Nous avons eu la chance de donner des 
concerts avec une équipe de plus de 
100 musiciens à Aya İrini, en travaillant 
avec un chœur. Il existe énormément de 
possibilités pour notre orchestre, donc 
nous verrons… La grande majorité de 
nos concerts sont ouverts à tous, ce qui 
est vraiment important pour moi. Je 
voudrais également inviter davantage de 
musiciens provenant de l’étranger afin 
que nous puissions jouer ensemble. 
Vous participez aussi au concours in-
ternational de piano Istanbul Orches-
tra’Sion. Que pouvez-vous dire à ce 
sujet ? 
Je trouve ce concours formidable et j’ai 
beaucoup aimé la seconde édition où la 
finale s’est tenue avec un orchestre. C’est 
très important puisque cela démontre le 
niveau et la qualité du concours et per-
met de mieux juger les candidats. 
Comment travaillez-vous et qu’écou-
tez-vous comme musique ?
En général, je travaille chez moi aux cô-
tés de mon chat, qui a 14 ans. Istanbul 
est une ville trop bruyante pour avoir la 
chance de se promener à la recherche 
d’inspiration musicale. Dans ma tête, il 
y a toujours une mélodie et c’est pour-
quoi je préfère le silence. C’est pourquoi 
je préfère lire plutôt qu'écouter. 

* Mireille Sadège et Sirma Parman

Orçun Orçunsel : Comme tous les musiciens qui ont réussi 
à jouer d’un instrument, j’ai voulu devenir chef d’orchestre

Les pianistes de Sion

Si on le croisait dans la rue, on aurait du mal à penser qu’Orçun Orçunsel est chef d’orchestre. Et pour cause, avec son sourire et son jeune âge, 
son image contraste avec le cliché du maestro à l’air grave et aux cheveux grisonnants. Ne venant pas d’une famille d’artistes, détestant les aca-
démies et les écoles de musique, sa simplicité et son air bon enfant ne l’empêchent toutefois pas d’être un des chefs d’orchestre les plus réputés 
de Turquie. Lorsqu’il monte sur scène, il se métamorphose en personnage théâtral, faisant véritablement vivre les compositions aux amoureux de 

musique venus s’abandonner au rythme de sa baguette. Rencontre.



L’itinéraire en auto-stop
La côte égéenne est la partie la plus 
touristique de Turquie. Même si notre 
petit groupe de voyageurs désirait fuir 
le tourisme de masse, la côte ouest du 
pays présente un univers riche et va-
rié partagé entre un héritage historique 
unique et les villes balnéaires animées. 
Ainsi, notre trajet s’est résumé à cela : 
Istanbul – Selçuk – Éphèse – Izmir – Pa-
mukkale – Fethiye – Olüdeniz – Faralya 
– Bodrum, réalisé en l’espace de 5 jours.  
Nous avons décidé de voyager en auto-
stop, moyen de transport économique, 
mais qui nous a également permis de 
rencontrer des voyageurs et d’admi-
rer les paysages. Si nos amis turcs 
nous déconseillaient de voyager en 
stop à travers la Turquie, nous avons 
préféré en juger par nous-mêmes. 

Jour 1 : Istanbul – Selçuk – Éphèse – Izmir 
Selçuk fut notre première étape après 
un trajet de deux jours depuis Is-
tanbul. La ville, petite et méconnue, 
mais très accueillante, abrite divers si-
tes archéologiques, dont le célèbre site 
d’Éphèse. Au programme du matin, les 
vestiges de la petite ville de Selçuk  : 
les ruines de la basilique Saint Jean 
(10 TL l’entrée, avec accès au fort), le 
site de l’Artémision (l’une des sept 
merveilles du monde antique), ainsi 
que la mosquée Isa Bey  ; soit 3 heu-
res de découvertes à travers l’histoire.  
Le centre-ville de Selçuk est petit, pié-
ton, et riche en restaurants. Vous trou-
verez aisément dans les ruelles de quoi 
vous régaler à petits prix. Les commer-
çants ne sont pas des rabatteurs comme 
il est fréquent de trouver à Istanbul.
L’après-midi, nous entamons la visite 
du site d’Éphèse, accessible en dolmuş. 
Touristophobes : attention ! Si vous avez 
été charmé par le calme de Selçuk, sa-

chez que la cité hellé-
nistique d’Éphèse est 
mondialement connue 
et accueille chaque an-
née des millions de vi-
siteurs. Préférez les vi-
sites tôt le matin ou en 
fin de journée, sachant 
que le site ferme aux 
alentours de 18 heures. 
Le prix d’entrée est de 
25TL et il faut compter 
une bonne demi-jour-
née afin d’apprécier ce 
vaste site de plus d’un 
millier d’hectares.
Enfin, nous avons dé-
cidé de loger dans la 
ville d’Izmir le soir, 

pour près de 25 TL la nuit, via Airbnb. 
Jour 2 : Izmir – Pamukkale
Le lendemain matin, nous prîmes la route 
en direction de Pamukkale (« château de 
coton » en turc). Le voyage en stop s’est 
déroulé sans difficulté. La plupart du 
temps, le déjeuner nous était offert par 
les voyageurs, ce que nous avons trouvé 
particulièrement généreux. Nous avons 
mis 3 heures pour faire 218 kilomètres, 
arrêts compris, ce qui est raisonnable.  
Encore une fois, Pamukkale est un lieu 
très prisé des touristes, mais aussi des 
locaux qui aiment se promener sur ses 
roches de sel blanc et se baigner dans les 
vasques chaudes. Un endroit unique et 
historique classé depuis 1988 au Patri-
moine mondial de l’UNESCO, qui abrite 
également des ruines de la cité antique de 
Hiérapolis, fondée au IIe siècle avant J.C.  
L’ensemble est accessible pour envi-
ron 30 TL. Le site naturel de Pamuk-
kale est particulièrement reposant 
et atypique, vous serez ébahis par le 
paysage unique en son genre, en pro-
fitant des vestiges romains à couper 
le souffle tels que l’amphithéâtre, en 
cours de rénovation, ou encore l’Arc 
de triomphe (la porte de Domitien). 
Le soir, nous avons logé dans un petit 
hôtel à Denizli, ville de la province du 
même nom, à seulement une vingtaine 
de kilomètres du site naturel.  
Jour 3 : Denizli – Fethiye
Nous avons quitté l’hôtel aux alentours de 
midi pour entamer notre trajet en auto-stop 
jusqu’à Fethiye, soit 214 kilomètres à par-
courir. Dans l’ensemble, le trajet fut plus 
long que d’habitude, car Denizli est une 
petite ville et rares étaient les touristes qui 
se rendaient directement à Fethiye. Après 
avoir pris sept voitures et après 4h30 de 

route, nous arrivâmes enfin à destination. 
La ville de Fethiye n’a rien d’exceptionnel 
en elle-même, hormis une promenade 
dans de jolies ruines. Le soir, nous déci-
dons donc d’aller à Olüdeniz, une toute 
petite station balnéaire avec de très belles 
plages. Nous nous y sommes rendus en 
dolmuş pour environ 5 TL par personne.  
La petite ville d’Olüdeniz nous a beau-
coup surpris. Tout d’abord, elle contras-
te beaucoup avec Fethiye, pourtant plus 
grande, mais largement moins animée. 
Olüdeniz regorge de touristes de toute 
part (touristophobes, méfiez-vous enco-
re !), de restaurants, d’hôtels du monde 
entier, de bars… et surtout de plages 
magnifiques. 
Nous posâmes nos affaires sur l’une des 
plages principales d’Olüdeniz très calme 
malgré les grands écrans qui diffusaient 
en direct un match de l’Euro de football. 
La nuit était déjà tombée depuis un mo-
ment, et nous fûmes curieux de nous bai-
gner afin d’avoir un avant-goût de cette 
eau si transparente et chaude que l’on 
nous vantait sur les guides touristiques.  
Et la surprise fut de taille : il avait beau 
être minuit, nous avons pu nous bai-
gner sans problème dans cette eau tiède 
et bel et bien transparente. Séduits par 
cette plage calme et paradisiaque, nous 
décidâmes de dormir sur les transats de 
cette dernière, en accès gratuit la nuit 
jusqu’à 6 heures du matin ; où nous fû-
mes doucement réveillés par l’agent de 
la plage. 

Jour 4 : Olüdeniz – Faralya
Au réveil, nous remarquons que beaucoup 
d’autres personnes, seules ou en grou-
pes, dormaient également sur cette plage. 
Après un petit déjeuner copieux dans l’un 
des petits restaurants de la ville, nous 
prîmes le dolmuş afin de rejoindre Fara-
lya, à une vingtaine de minutes de tra-
jet, qui abrite la célèbre Butterfly Valley.  
Sur place, nous vous conseillons vi-
vement la George House. Pour un prix 
raisonnable, ils vous offrent un accueil 
chaleureux et des plats faits maison, 
avec une vue imprenable sur la mer. 
Ainsi, pour 50 TL par personne, nous 
avons eu une nuit à l’auberge, dîner et 
petit-déjeuner (excellents  !) compris. 
D’autre part, la plage de la vallée sera 
gratuite si vous êtes hébergés par la 
George House ; sinon, c’est 7 TL l’entrée. 
La journée, nous entamons donc no-
tre descente de la Butterfly Valley 
afin de rejoindre une plage unique. 
Tout cela n’est pas accessible par voie 
routière, la vallée étant fermée, seul 
un chemin rocheux et vertigineux 
vous permettra de profiter d’une eau 
chaude et d’une vue exceptionnelle.  
Peureux ou acrophobes s’abstenir  ! 

Il vous faudra parfois descendre au 
moyen d’une corde, sans protection, 
des dizaines de mètres de roche ver-
ticale ou passer d’étroits chemins 
au bord du vide. Prévoyez de bonnes 
chaussures et suffisamment d’eau  : les 
températures en plein été dans la val-
lée avoisinent les 45 degrés et il vous 
faudra une bonne heure de descente.  
Le trajet en vaut réellement la peine, 
la plage est petite et calme, très peu de 
touristes s’y baignent, contrairement à 
Olüdeniz, et l’eau y est turquoise et tiè-
de. 
Le soir, nous dormons donc à la 
George House et le matin suivant 
nous prîmes la route pour Bodrum.  

Jour 5  : Faralya - Bodrum – Istanbul 
Près de 250 kilomètres séparent Fara-
lya de Bodrum. Pourtant, les deux étant 
des lieux touristiques, nous n’eûmes pas 
de mal à rejoindre notre point d’arrivée. 
Seulement deux voitures et 3 heures et 
demie de trajet plus tard, nous arrivâ-
mes à Bodrum, réputée être le « Saint-
Tropez turc ». 
Effectivement, cette ancienne ville grec-
que regorge de maisons blanches et le 
centre-ville est plein de charme, si ce 
n’est que les touristes y sont très nom-
breux et que les commerçants tentent à 
tout prix de vous faire entrer dans leurs 
magasins. Nous avons trouvé ça particu-
lièrement désagréable, mais il s’agissait 
de la première fois depuis le début de 
notre périple que les commerçants nous 
racolaient autant. 
C’était là de notre dernière éta-
pe avant de prendre le bus de 
nuit pour rejoindre Istanbul.  
Le voyage s’est, dans sa globalité, très 
bien déroulé. Les rencontres faites en 
auto-stop ont été amusantes et enri-
chissantes. Les voyageurs rencontrés 
nous offraient quasi systématiquement 
de quoi boire et manger. Était-ce parce 
que nous étions des touristes ? Nous ne 
savons pas, mais nous avons tous été 
agréablement surpris par l’hospitalité 
et la gentillesse de chacun. La barrière 
de la langue –aucun de nous ne parlait 
réellement turc, hormis quelques mots- 
n’a pas été un problème et nous avons 
su, certes parfois avec difficulté, nous 
faire comprendre et arriver à bon port.  
Férus d’aventures et de découvertes, 
vous pouvez effectuer un voyage en 
auto-stop sur la côte égéenne turque 
sereinement. Si en France il est possi-
ble d’attendre plus d’une heure au bord 
d’une autoroute, sachez que de notre 
expérience en Turquie, vous n’attendrez 
jamais plus d’un quart d’heure.
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* Chirine Riaz




